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La Bretagne ne parle pas seulement le breton, 
langue celtique, dans sa partie occidentale, mais 
aussi le gallo, langue romane, sur son côté oriental 
et au-delà même des frontières administratives de 
la région. Mais c’est une langue qui risque de dispa-
raître, avec les dernières personnes qui la parlent 
encore, souvent très âgées. Pour que cette mémoire 
des mots ne s’éteigne pas avec elles et eux, Jessica 
Haumont part à la rencontre de ces femmes et de ces 
hommes pour qui ce parler est toujours bien vivant. 
« Les habitant·e·s ont conscience qu’il est nécessaire de 
préserver les langues régionales mais, paradoxalement, 
ne vont pas chercher à les apprendre. Elles ne sont pas 
jugées “utiles” en comparaison de l’anglais par exemple. 
Le gallo ne bénéficie pas de la notoriété du breton, nous 
avons ainsi peu de moyens, privés ou publics, pour 

travailler à sa conservation. Il est pourtant nécessaire 
de mobiliser des ressources maintenant, car il reste 
encore des locuteurs et des locutrices. » 

Un « patois » qui a un nom 
et une reconnaissance
Les sonorités du gallo l’ont accompagnée pendant 
toute son enfance. « C’est la langue de ma famille et 
de mon voisinage. J’ai toujours aimé les langues, mais 
le gallo est celle de l’affectif, qui me relie à un territoire, 
à des personnes : mes grands-parents, mes parent·e·s, 
mon frère. Enfants, nous nous amusions à répéter des 
mots entendus ici ou là : t’é tout pig·rlé, in d·rsewé, 
sa sent l’t·rmu, t’a lé zieû coui, t’é tout ripoulhé (tu 
as plein de tâches de rousseur, un vaisselier, ça sent le 
renfermé, tu as les yeux de quelqu’un qui vient de se 

Jessica Haumont
Garder la musique des mots

En Bretagne, Jessica Haumont a décidé de se consacrer 
à la préservation du gallo, la langue de son enfance, 
moins connue et moins défendue que le breton. Elle sillonne 
les routes de la région pour recueillir auprès des ancien·ne·s 
une langue et une mémoire vivantes.

Texte et 
photographies  
de Martin Bertrand/
Hans Lucas

À travers le gallo, Jessica Haumont voyage dans le temps. Avec Odette Beaurepaire, 
quatre-vingt-onze ans, elle découvre la vie telle qu’elle était dans la jeunesse de la 
nonagénaire en Haute-Bretagne. Dans l’écomusée de la Ferme d’Antan, Odette détaille 
toutes les tâches qui rythmaient ses journées lorsqu’elle était jeune. 
Le tout en gallo, évidemment.
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« Il ne faut pas 
tarder à aller voir 
les ancien·ne·s pour 
que cette langue 
ne devienne pas 
qu’un souvenir, 
pourtant pas 
si lointain »

réveiller, tu es tout ébouriffé)… Pour nous, c’était du 
patois, ça nous faisait rire. C’est seulement à vingt-trois 
ans que j’ai su que ce “patois” avait un nom et même 
une reconnaissance officielle de la Région Bretagne. 
Par exemple, le mot orceu (assiette, récipient), un mot 
très courant dans la bouche de ma grand-mère, est 
affiché en grand au musée de Bretagne, dans la salle 

consacrée aux langues régionales », 
remarque Jessica Haumont.

Elle suit des études dans le tourisme 
puis dans le patrimoine, notamment 
oral. « Les cours étaient captivants, 
mais plutôt tournés vers la Basse-
Bretagne et le breton. Je voulais en 
savoir plus sur la Haute-Bretagne et 
le gallo et j’ai cherché une structure 
en rapport avec cette langue. » C’est 
ainsi que Jessica Haumont fait de la 

sauvegarde du gallo son métier, en devenant chargée 
d’inventaire linguistique à l’institut Chubri, associa-
tion qui travaille à favoriser la transmission de cette 
langue et à créer des outils linguistiques, dont un 
dictionnaire thématique disponible en ligne. « J’ai 
pu aussi découvrir l’historique du mouvement et les 
problématiques auxquelles sont confrontés le gallo et 
les autres langues minoritaires. »

Les dernier·ère·s pratiquant·e·s 
du gallo 
Plusieurs fois par mois, Jessica parcourt donc la 
campagne à l’est de la Bretagne en quête de femmes 
et d’hommes, ultimes pratiquant·e·s de ce « patois », 
qui sont ravi·e·s de l’accueillir pour renouer avec 
la langue de leur jeunesse. « Quand nous étions 
enfants, ma grand-mère nous interdisait de parler le 
gallo, car nous pouvions être puni·e·s à l’école pour ça. 
Le gallo était considéré comme le patois des ploucs », 
se souvient Christine Codbreuil qui, avec son mari 
Michel, reçoit Jessica Haumont à Plémet dans les 
Côtes d’Armor. Après avoir branché son micro, 
elle se lance dans une conversation en gallo avec 
le couple. Les sujets sont variés afin de collecter un 
vocabulaire le plus large possible. Lors de la visite 
du potager, Michel Codbreuil nomme chaque fruit et 

légume en gallo. Il lira ensuite un poème, qui permet 
à la chargée d’inventaire linguistique d’enregistrer 
des prononciations particulières. 

Plus qu’une langue, une mémoire 
Les conversations avec ces Breton·ne·s parlant le gallo 
offrent régulièrement de fascinants voyages dans le 
temps comme à Plédéliac, avec Odette Beaurepaire, 
âgée de quatre-vingt-onze ans, qui raconte son 
enfance à la ferme, la manière de presser avec les 
chevaux le cidre qu’elle buvait, toute petite, à chaque 
repas avec sa famille. Odette Beaurepaire emmène 
ensuite Jessica Haumont, enregistreur à la main, pour 
une visite guidée en gallo de la Ferme d’Antan, un 
écomusée à deux pas de chez elle qui donne à voir la 
vie rurale d’une époque révolue. Un autre jour, c’est 
Louise Boussard, quatre-vingt-neuf ans, qui, au fil de 
l’échange, se confie sur l’occupation allemande dans 
son village pendant la Seconde Guerre mondiale. 
Au-delà de la langue, Jessica Haumont collecte et 
conserve également une partie de la mémoire person-
nelle et collective de la Bretagne. 

La chargée d’inventaire linguistique est passionnée 
par son métier riche de rencontres avec ces personnes 
qui, pour la plupart, ont le gallo pour langue mater-
nelle : « Le contact est toujours très chaleureux et facile. 
Ce qui m’importe également est de faire changer le 
regard sur ce parler qui a été considéré comme du fran-
çais déformé, vulgaire. Toutes les langues se valent. 
J’imagine que ces personnes sont heureuses qu’une 
“jeune” vienne les voir pour les écouter s’exprimer en 
gallo, alors qu’en général, elles s’en privent pour ne 
pas avoir l’air arriéré… » Espérant pouvoir continuer 
les enquêtes orales dans les années à venir, Jessica 
Haumont s’inquiète cependant quant à l’avenir de 
son métier, intimement corrélé à celui de la langue : 
« Il faut bien admettre que les locuteurs natifs et les 
locutrices natives vont se faire de plus en plus rares… Il 
ne faut pas tarder à aller voir les ancien·ne·s pour que 
cette langue ne devienne pas qu’un souvenir, pourtant 
pas si lointain. » ●

La chargée d’inventaire linguistique ne se contente 
pas de récolter le gallo, elle recueille aussi la 
mémoire et les souvenirs. Louise Boussard, quatre-
vingt-neuf ans, raconte ici ses souvenirs d’enfance, 
lorsque son village était occupé par l’armée 
allemande.

Jessica Haumont consigne chaque mot et expression dans 
un lexique qu’elle fait lire à ses interlocuteur·rice·s. Outre 
l’orthographe, la chargée d’inventaire linguistique cherche 
à connaître la prononciation de cette langue régionale.

Michel Codbreuil, dans son jardin, désigne 
les fruits en gallo. Lui et son épouse Christine 
n’ont jamais oublié leur langue maternelle, 
qu’ils parlent encore couramment.
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